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e-
Afin de faire cesser l'inepte campa

gne menée contre lé .Révei l d u N o r d et 
l 'Ega l i té , 'par lès •agents été la réaction 
et (tu cléricaUmne, depuis la suppres
sion du vsus-titre « « n n c soe leHfate 
quot i e t l ea i » , no.tre Administration 
t'est appMfuée à rétablir, cette, vedette 
dans «* cadre • très limité •' qui lui est 
laissé powfemptot d'un clichés mobile 
pouvant s*àgràfjer Sur les cylindres de 
notre rotative Mtarinoni, sans qu'il soit 
besoin de procéder^ un rectieftage de 
notre première pag^e, qui rsstera 
ainsi c o m m u n e , à taules nos éditions. 

Les essais tentés dans ce but ayant 
réussi, les critiaues' grotesques et' les 
insinuations'perHàés de nos. adversai
res qui prétendaient gui nous avions 
cessé (Véùée c » o * f a ( I « t e s », depuis le 
nouvel an, sont (tant:, par le fait du 
rétablissement 4* la vedette, réduites à 
néant,-aprèsVttvotr-été déjà pa?* les 
arguments si précis de notre rédac
teur en chef et le bon sens de nos lec-

U n des effets «le l'affaire i>royfus <o> été 
de réveiller l e sespérances monarchiques 
impérialistes, or léanistes M lijjlliinïiili 
se sont imaginés qu'il; uni IIIPHISSI • ju 
llter de U. crise que subit la P.e^iïMlquc 
bourgeoise pour s'emparer du pouvoir. 

i l s comptent naturel lement s:ir l'armée; 
bien décidés à n e point risquer leur pré
c ieuse peau dans l'aventure, Ht, font a n 
pressant appel aux généraux qui s e SOÛL 
rora promis dans les v i lenies de c e s 
temps derniers"; Us espèrent que pour 
sortir de l ' impasse de m e n s o n g e s et d'in-. 
trigues louches où i ls se sont fourvoyés, 
ils vont avoir recours à la violence et s e 
jeter sur le gouvernement débite de la 
Hépubllque ponr le renverser. 

l i s ne se font point faute de, l e leur 
conseil ler. 

Naturel lement , chacun des trois partis 
espère q u e l e . COUR d'Etal s e fer» a Son 
profit. Tel Louis XVIII qui jadis avait la 
naïveté 'le croire que Bonaparte travail
lait à 1* ramener sur le trèfle de -Lduis 
XVI. 

Nous n e croyons guère u la possibil i té 
d'une restauration monarchique pro
chaine ; voila plu» de 28 ans que nous 
s o m m e s en Eépttbilqne ; la tradition 
monarchique de la branche atnée brisée. 
en 1890, repose à Jamais dans la tombe 
du comte de ChambordS celles de l x 
branche cadette et des Napoléon n'a ja 
mais pu s'établir; il n'y a pasT l e s é lé 
m e n t s nécessaires pour en établir inné 
aujourd'hui qui ait la moindre chance de 
«turée. 

En réalitc.la monarchie à été décapitée 
en France avec Louis XVi ; depuis 11 a 
fallu la Sainte alliance des rois et des 
empereurs pour faire durer les Bourbons 
pendant quinze ans, les autres souve 
rains n'ont été qne des momentanés a p 
portés par un coup d'état c l emportés par 
une révolution. 

Encore av ions-ncus un vieux reste 
d'esprit royaliste quand nons avons 
accepté Louis Philippe en l!*S0 et l e culte 
lie la mémoire de Napoléon 1er quttntl 
nous avons subi son neveu. 

QUO-disent à l'esprit populaire aujonr-
d'hui le fltede lMen-pion, le Prince fin-
»;amclle, l'espagnol don Fai tno'c t l'in
connu François d'Anjou ? 

Si quelque h mu gradé en rupture de 
faux voulait imposer l'un de. ces histo
riens au peuple français, celui-ci pour
rait trouver la plaisanterie mauvaise et 
.se fâcher tont de bon. 

D'ailleurs, c o m m e n t espérer faire s e 
maintenir en France une dynast ie royale 
. u impériale quand depuis 1870, n o u s 
n'avons pas pu garder un seul de nos 
présidents Jusqu'à la lin de son mandat. 

Nous avons démoli avant l'heure Th/ers, 
Mac-Million, Grévy, Garnot, o a s i m l r -
i'ericr, ce qui n'a rien de rassurant pour 
S. M. Fél ix Faure. 

D'abord, est- i l bien sur que les géné
raux s 'entendent : a ins i , le général Hrault 
qui est on chouan encorné, partisan du 
drapeau blanc ileurdell.se voudrait avoir 
François III; le générai Heneuard t i e n 
drait probablement ponr 1-ouis Philippe 11 
un autre pour Victor Napoléon; qui sait 
si le général Dodds n e voudrait pas 
iiéhan/.in 1er et le général Galllcni ht 
rcHie nanava io ; tout cela né serait pas 
facile à arranger. 

l ,c peuple français n e croit pas | n la 
restauration ; Il a lu d'un œil indifférent 
les manifestes des prétendants ou d e 
leurs part isane; i l n'a pas : bronché lors- ' 
qne le petit Victor. a (ait annoncer un 
• oup de force prochain; évidemment, .I l 
trouve tout cela f ln-de-siècle .mais s a n s 
portée. I.o placard de la Jeunesse roya
liste de France était portant particuliè-
rcincnt canaille. 

. Tout terrible que soi t l'indifférence po
pulaire pour les factions orléanistes, Im
périal istes et légit imistes , nous es t imons 
S u e les social istes ne doivent pas s'en-

ermir dans une Causse sécurité ; i ls for
m e n t aujourd'hui l a seu le forée vivante 
• t agissante do parti républicain, ce qui 
leur donne la responsabil ité du maint ien 

Sans doute l es bandes ou i suivent -le»: 
Boche fort, l es trr-v .oni , tes Ju les Gué-

rin sur lesquel les comptent les monar
ch i s t e s pour commencer ' l e mouvement 
n e sont qu'un ra massre d é r a t é s sans Va
leurs , restes de la tourbe, à la solde de 
jBbulanger ou de Constants; s a n s doute 

I l es . larbins du faubourg St-Qermain; 
n'ont l i e n de redoutable, mais la basse 
police e s t leur complice et l'attitude de 
f'Etat-major. durant les . mois derniers 
n'est pas faite pour inspirer confiance. 

Un coup de force peut être tenté et de 
venir dangereux s'il était imprévu. Le 
parti socialiste devrait alors s e trouver 
prêt à toute éventualité car c'est év idem
m e n t sur lui seul que la démocratie r é -
?ublicaine s'appuyerait pour tenir tête A 

orage. 
Qui sait ce qui pourrait résulter des 

é v é n e m e n t s et si les social istes ne s e 
trouveraient pas dans l'obligation de 
prendre la direction du gouvernement ! 
u n mouvement militaire, policier et c lé 
rical serait très mal vu du pays et pour
rait donner l ieu à des surprises. 

Adnrettons que nous n'en s o y o n s p a s 
là et nous le croyons fermement , car il 
y a loin des mauvais desse ins à leur réa
lisation ; il n'en est pas moins vrai que 
des devoirs nouveaux s' imposent au par
ti Socialiste. 
- il faut qu'il rallie tous l es républicains 
sans modifier son propre programme,car 
il e s t actuel lement le seul parti vivant. 

En effet, le parti radical se meurt par 
manque d'énergie e t n'a plus le nerf n é 
cessaire pour entrainer le pays ; il repré
sente d'ailleurs une classe qui s'en va 
dont la miss ion historique est finie, la 
petite bourgeoisie. 

L e parti national iste est traître à la 
République ; après avoir crié jadis: vive 
Boulanger, il est prêt à s s rner à la sui te 
de Victor Napoléon. 

Quant au parti opportuniste, il s'est l i 
quéfié dabs le marais rallié, il est mûr 
pour l'orléanl8me. 

La classé des travailleurs, dont l e s 
masses profondes const i tuent la démo
cratie, n'a donc plus l es yeux que sur le 
parti socialiste ; il représente pour el le à 
la fois le principe républicain, et l es a s 
pirations vers l 'émancipation e t le mieux 
être»; c'est à lui qu'elle va confier s e s des
t inées . 

L£«erays- est passé où les apôtres so 
cialistes ., exposaient leurs -doc tr ines /a 
quelques adeptes au mi l ieu de l'Uiuilfé-
renee générale ^ n o u s ne s o m m e s m ê m e 
plus à celui ou nos idées évei l lant par
tout l'attention publique, donnaient l i e u 
à des discuss ions p a s s i o n n é e s et à de 
vives préoccupations. Le m o m e n t ari ive 
où l e parti social iste devra entrer carré
m e n t dabs la conduite des affaires d u 
pays . 

N'est-ce pas kti aujourd'hui qui déter
mine le mouvement politique, aussi bien 
au se in des as semblées déliïïëraiHes 
é lnes par l e suffrage populaire que dans 
toutes les manifestat ions de la vie publi
que ? Qui sait s i demain u n e brusque dé
terminat ion de l a volonté du peuple ne 
lui Imposera pas la conduite de» dest i 
nées du p a y s * 

En résumé l'Idée social iste envahi t l e s 
cerVaux h u m a i n s dont elle détermine la 
volonté. Les maîtres du pouvoir e t de la 
fortune, Ifes privilégiés, l e s exploiteurs 
de la collectivité humaine , le vo lent et 
i l s prennent peur ; c o m m e i l s ont épo i ' 
se toutes l e s ressources de la ruse, i ls 
songent à employer la violence. La d é 
mocratie laborieuse, guidée par son i n s 
tinct, s e prépare aux luttes suprêmes 
qu'elle s ent prochaines. N'ayant p lus 
confiance, dans l es différents partis de 
la Bourgeoisie libérale, elle v ient au so
cial isme. T e n o n s - n o u s donc prêts et tâ
chons d'être à la hauteur des é v é n e m e n t s 
qui vont s e précipiter. 

Ch. BRUNELLIÈRE. 

Nous publierons demain un article de 
L é o n MILLOT 

(gehos & Nouvelles 
11 v;, 
1 i:o». 

«tt ùc mowrïr à Pasa<)enn, pn Californie, un mil 
utirc. M- BoènS préwéent d'vuié compagnie améri-

une tic constructions He wagons, qui. drpnïs seize ans, 
avait pas tîormi une heure <ia»3 son Jtt. 
BNUi t à son usine jusqu'à quatre ou cinq heures du 

Mstlin, —UoaMrroaaom. «oit 9*«ci des mtTmtms, une fois 
rentré chc:: lui, il ne pouvait s'endormir. Bientôt il dut 

le soraïucii sur des f h chercher il JK: { »!*»*. ai mo'-Ileax ftisjcat-j/5. On Je voyait faisant dans 
ftt j«ura*o de longues promenades en voiture ou en trai 

ri, le soir, d'installant invariablement an théâtre 
tram-

qui ne dort jamais» 

dans une salle de hiilartl 
l'orohestr* <»n Ic.lnuU monotone des 
joupissnient légènrTnent. 

Ce qui u a pas uwpêohô t Vho 
d'atteindre allègrement ses soiï^nte-q 

— O — 

I a mort de M. Kdouard Hervé donne on regain d'ae-
f j tua lit j a l'amusante aventure arrivée naguère au Mu, 
sfcal Courier, de New-York. 

Ci! journal publie un portrait en première page de cha
cun de ses numéros.-A fa mort d'Hervé, le compositeur, 
il ne manqua pa« l'oPrasion d'offrir à ses lecteurs nn su-
nerbe portrait encadré de noir el surmonté donc lyre en-
vtlopfrée d un crf^i. 

.Senlcmeut... vous rares deviné, le Herré port rai eturé 
nfétait pas L'adepte d'Apollon, mais l'autre, l'académi
cien 

Le hasard plaea ce numéro dn Murtcal Cottrisr, sous 
es yeux du directeur du Sotcil, qui voulut bien sourire. 

I l VOit 
termt tsrmlner la data a laquelle doH enirertc dix 

sièçTs. 
• wsrpprtens Î'av4s'de dvttx autorités. 
« Il est de la dernière érkUaWe. 

x-nearièaue 

go, duo toute la journée du H déoemiwè WOO appaHématit 
au dix-huit^fenie aia&ua e t^J^^*^*^^^^^^^^^^^™ 
raeneA le fer janvier i » i 

dit r*as4ronoaie Ara- f 
anrè MW a 

que le dix-nen*vi«: 

Ouvrons alai«rte«atA «A mot « Siècle > le dicti«nnais« 
dft rAraSmie. -. 

« TA siècle qni court, la aiôaï* actael n commencé lo I 

Premier jour de l'année 1801 ci finira la dernier jour de * 
aanéo ifOO. 
La causa est-elle entendu* $ 

I ^ H KOVVSZLB3 A LÀ MAI S 

Lé rajùn V... a juré de ne prns boïre et illiant parole. 
> — Vu'oàu>ee .donc qui t'a corrigé f lui arsmnode un 

ami-
• - - To rasje comprendre tout de suite, toi, puisque ta 

et «si»», ,-ggmre-toi n e lorsque j'étais tir*». Je Tornl» 
ma belle mère en danble ! 

éiUH*t» U\Uêvt*ê n s l 

•* — IM mmleien «lu* la >«*>f» H le l t f ia aiau lt 

CHRONIQUE 
'Four la Soi de Prusse 

Travailler pour le Roi de Pttœsè ? » 
fihaeun sait «e que signille ce dicton. 
Mais d'où vlont-11 ? 
Voilà ce que l'on sait moins... 

* * 
11 y a un siècle et demi.de cela, régnait sur 

la Prusse, l u i venait & peine d'4We érigée en 
royaume, Frédéric-Guillaume 1er; et, sur la 
mode, royaume autrement important, le fa
meux Lubin, coiffeur de la Coirr. 

De la Cour de France, bien entendu I La 
France ne donne-t-ello pas lo ton, la modo 
et le goût, depuis qu'il y a une France ' 
. Or, c'était maître Lubin l'architecte de ces 
édillec» compliqués qui exhaussaient, encore 
plus que leurs talons, la taille des nobles 
dames d'alors, et qui nécessitaient autant de 
souplesse dans la main que de sûreté dans la 
Coup d'oeil. 

Aussi les perruquiers étaient-ils considérés 
comme de véritables artistes, et, seule de 
toutes les corporation, la leur avait-elle le 
droit de porter l'épée. 

Parmi les apprentis de maître Lubin se 
trouvait un Jouvenceau doux el timide com
me une jouvencelle, qui répondait au prénom 
de Léonard. 

Léonard était profondément épris de son 
art... et de la tille de son patron, la gente 
Olivette, délicieuse demoiselle au frais mi
nois, à l'air éveillé. 

Ces deux passions étalent également mal
heureuses, maître Lubin ayant, solennelle
ment déclaré que, pour devenir son. gendre, 
il faudrait d'abord mériter sa succession et 
qna, pour devenir son successeur, il faudrait 
d'abord coiffer une tête couronnée. 

— A mon gendre seul je concéderai i e pri
vilège de « perruquier de sa If ajesié. > seul, 
le perruquier do Sa Majesté , pourra être 
mon gendre, répétait-il. 

C'était un cercle vicieux t * 
a * 

Hn jour, Léonard reçut une lettre d'un 
sien oncle, cordonnier de son état, protes
tant de sa religion, et établi S Berlin depuis 
la révocation de l'edil de Nantes. 

Ses affaires prospéraient et il Invitait son i 
neveu à venir. alnstaUsr près de lui, te* gêna I 
et lés- choses de France étant fort goûtées a 
l'étranger, en vertu sans doute du proverbe : 
'« Nul n'est prophète en son pays. » 

Léonard hésita un peu... 
Quitter son pays, sa gentille Olivette, cela 

lui faisait gros au cœur. 
Mais celle-ci, consultée, le décida a partir. 
La fine mouche avait ta dans le jeu de son 

pfcre, jugeant qu'il ne pourrait de longtemps 
s e passer de son second. 

Il serait donc rorcer de capituler, surtout 
lorsque Léonard répondrait avec le titré do 
< perruquier de Sa Majesté le roi de Pru?se.» 

Aussi, d'après son conseil, garda-t-ll le se-
FQcrct sur le but de son voyage, demanda 
simplement un congé à son patron marri et 
dépité et quitta les bords de la Seine ponr 
ceux de la Sprée. * 

a * 
Son oncle ne 1 avait pas trompé : il avait 

une brillante et aristocratique clientèle qu'il 
partagea avec lui, l'un chaussant, l'autre 
coiffant tous l es élégants et élégantes de la 
capitale, el Léonard fut bientôt aussi à la 
mode à Berlin que maH.ro Lubin à Paris. 

Une seule chose manquait à son bonheur : 
coiffer une tète couronnée et accoler a son 
nom ce titre si désiré : c Perruquier de Sa 
Majesté. > 

Aussi quelle émotion t quelle joie ! lorsque 
la reine le fit mander. 

Sans doute, la Cour de Frédéric-Guillaume 
n'était pas celle de Louis XV ; mais enfin 
c'était toujours la Cour I 

Léonard se rendit au palais, à 1 heure in
diquée, l'épée su cété, le tricorne sous le 
bras, le jarret tendu et la bouche en coeur. Il 
fut introduit... 

Sous sa main habile, les cheveux peignés, 
nattés, poudrés, s'élevèrent en échafaudages 
gracieux, légers et solides a la fois, au-dessus 
du front de ces augustes clientes; éblouis et 
charmées. Léonard reçu force compliments 
des plus flatteurs : 

— On se croirait a Versailles ! déclarèrent 
les dames ravies. 

C'était le suprême éloge 1 
Léonard se .préparait à se retirer quand une 

voix rude résonna désagréablement à son 
oreille, lançant cette phrase aussi injurieuse 
pour son talent que pour les augustes têtes 
coudées à ses soins : 

— Que signifie cette mascarade ? 
C'était un personnage sec, maigre, d'assez 

piètre mine, fc l'air furibond... Il portait sa 
canne sous le bras et son chspeau sur la 
tête-. 

Ce- détail significatif, joint à la terreur 
peinte sur tous les visages et au plongeon 
précipité de toutes ces hautes coiffures dans 
an nusge de poudre, annonça au pauvre 
perruquier le roi Frédéric-Guillaume 1er, 
i Roi Sergent », comme on disait. 

Ce n'était pas un prince commode que ce 
père du grand Frédéric. Aussi lsdas que bru
tal, il nourrissait ses Ma de pain moisi, re
fusait là moindre parure à sa femme, portait 
des habits rftpés et, pendant itout son règne, 
les, mêmes boutons de' cuivre que l'en décou
sait d'un vieil uniforme pour mettre a un 
neuf. 

Sou entrée produisit donc une sensation 
fort déssgféaMe. 

La reine balbutia quelques excuses sur l a 
réception du- nouvel cmbasMrteur de France 
et le désir de lui faire honneur. 

Frédéric l'interrompit brutalement: 
— Etes-vous folle et supposez-vous que je 

tolère de vous voir ainsi atUfée ? 
Et se tournant vers Léonard tremblant et 

décontenancé : 
— Tu as fait là de belle besogne, drôle ; 

avise t le réparer de ton mieux t lfase immé
diatement ces péronnelles et, quant k vous. 

, madame; ajauia-t-il en se ««amant vers l i 
r Reipè qui cherchait à rapeiser, si je ne' vous 

traite pas comme vos ffftes, c'est qu'il serait 
inconvenant ounoe rerne de Frase* ait '*, 
tête tondue 

Prières et protestations furent également 
inutiles. 

On dut obéir et se soumettre. 
Quand l'exécution lut terminée, le roi, im

passible, s'adressa a l'exécuteur consterné : 
— Toute peine mérite salaire, dit-il, que l'a 

donné la' reine ? 
— Dix florins, Sire, répondit Léonari hési

tant... 
— Dix florins : En vérité, madame, vous 

n'êtes pas généreuse et ce gascon emporte
rait dans son pays une piètre idée de notre 
Cour... 

— Sire, je croyais... balbutia la reine stu
péfaite de ce reproche qu'elle attendait tout 
autre. 

— Je serai plus large et paierai mieux tes 
services, mon garçon. Combien te dois-je 
pour avoir exécuté mes ordres 1 
. — Sire... ce qu'il plaira & Votre Majesté, dit 
le perruquier rassuré. 

— Mettons vingt florins... Cola tova-t-il? 
— Oui, Sire, "répondit Léonard enchanté, 

s'inclinant jusqu'à terre... 
Aie ? Aie ? 
Les coups de canne tombaient, dru comme 

grêle sur son échine courbée, tandis que le 
I < roi-sergent > comptait, sens se presser ; 
* .— Un florin, deux florins.., 

Et. pour la première fois de ss vie, Frédé
ric-fut prodigue ? 

Léonard, moula el brisé, se hâta de reve
nir en France. Lubin venait de mourir, aussi 
eut-il, sans difficulté, sa succession et sa 
fille. Il devint fort, k la mode et put faire 
graver sur sou enseigne : 

rEftRUQUIER DES COCRS DE FRANCE 
ET DE PRUSSE 

Il avait payé ce droit assez cher! 
Il garda le silence sur sa mésaventure, 

mais quand on plaisantait devant lui la la
drerie d» Frédéric : 

— Moi, je l'ai trouvé trop généreux, répon
dait-il en se frottant les cotes; Dieu vous 
garde de travailler pour tr roi de Prusse f 

m ^ ^ ^ J Arthur DOURLIAO. 

k PROPOS DE COOPÉRATIVES 

Les réactionnaires et les républicains à 
l'eau de rose jettent la pierre à M. Charles 
Dupuy. président du conseil , parce qu'il 
vient d'approuver la subvention de 10,000 fr. 
votée, par le conseil municipal de Poitiers, 
au proul d'une boulangerie coopérative ou
vrière. 

Pour un peu, les journaux bourgeois!qua-
lineraienl M. Dupuy «d'affreux coUecUvists.» 
( - i w a a a neanoa j ' t u r . t» i n n i i i n » 11 
slste de la Chambra s est occupé île cette 
question et s'est montré résolu, parait-il, à 
blâmer énérgiquement l'acte du gouverne
ment. 

S'il faut en croire ers prétendus progres
sistes, qui semblent marcher a la façon des 
écrevisses, la conduite du gouvernement en 
la circonstance constituerait une grave dé
rogation aux principes qui régissent le rOle 
de ri:lai à l'égard des communes, en matière 
de finances el un précédent faehoux au point 
de vue politique. 

Libre aux républicains à faux nez et aux 
réactionnaires impénitents de pousser des 
cris d'orfraie et de conspuer, avec un tou
chant accord le président du Conseil. 

Pour nous, nous ne pouvons que le félici
ter d'avoir approuvé la délibération du con
seil municipal de Poitiers. 

AU P A Y S JVOIR 
" LES TRANSPORTS DE L I HOUILLE 

< La Chambre invite M. le Ministre des 
travaux publics à s'inspirer des déc i 
s ions du comité consultatif des chemins 
de fer en homologeant le tari! commun 
Nord-Outst (petite vitesse) n - 107 favo
rable au transport des houil les françai
ses et en écartant le nouveau tarif (pe
tite vitesse) n- 7 proposé par la Compa
gnie des c h e m i n s de fer de l'Ouest en 
faveur des charbons anglais. » 

Tel est l'ordre du jour que je deman
dais à la Chambre de voter dans la séan-
du 25 novembre 1S95. 

Les députés modérés du Pas-de-Ca
lais, qui passent — au dire dn Journal rfc 
Lent — pour défendre les Intérêts de n o 
tre département avec sagesse et fermeté, 
votèrent u n a n i m e m e n t eu favenr du ta=; 

rtf 7 de pénétration à l'Intérieur dest iné 
à favoriser l'importation des houil les an
glaises. 

Nos col lègues n'ignoraient pas que l'a
doption du tarit aurait pour résultat de 
détourner au profit des exploi tants d'Ou-
tre-Manche les avantages que le 107 nous 
concédait. Ils n e voulurent point mécon
tenter le gouvernement de crainte sans 
doute, de voir les bureaux d e tabacs et 
les rubans de toutes sortes passer entre 
des mains autres que cel les de leurs pro
tégés. Par leur décis ion i l s confirmèrent 
la note publiée par nn journal de Cardiff, 
disant que f l'Industrie minière de la 
Bretagne était d ignement représentée au 
parlement français.» 

Le rapport de M. Dambre, directeur 
des m in es de Doueby, qne la chambre de 
commerce de Valenciennes v ient d'ap
prouver, constate avec nous les effets 
regrettables produits par le tarif n- 7 et 
insiste sur la nécess i té d'homologuer à 
bref délai l e s nouvel les modifications 
propaséespar M. Bousquet .en vue d'éten
dre à toutes l es gares du réseau de 
l'Ouest le bénéfice de la rédaction de 
15 OTO pour l e s expédit ions par rames de 
dix wagons , restreint Jusqu'ici anx gares 
de Coudebec, Saint-Valéry, etc. 

Comme en 18flfj, la compagnie de l'ouest 
réclame au bénèure des agglomérés de 
b o n n e s angla i ses des réductions de ta
rifs partant des ports d e la Se ine-Infé 
rieure et de la Normandie vers Paris. 

Nous ignorons s i le minis ire des Tra
vaux Pnblics, suivant l'exemple de son 
prédécesseur de 1 8 » , passera par-dessus 
la tête du comité consultatif des c h e 
mins de fer pour satisfaire aux préten
tions anti-françaises des capitalistes, à 
qui l'on n'aurait jamais dû confier l'ex-
pleltatian de notre réseau ? 

La boui l l e étant auss i indispensable a 
la défense nationale qne notre matériel 
d'artillerie ,11 nn faudrait pas répondre à 
l'arrogance des Anglais, e n déce lant de 
favoriser l'importation à* leurs combus -
^Me» • • • nASLYr 

LE PARLEMENT 
CHAMBRE DBS DEPOTES 

A V A N T LA S K A N C t t -
Les couloirs sont très animés. Très peu de 

députés sont absents. Comme hier le feu des 
discussions roule sur l'incident Quesnay de 
Beaurcpaire. 

Les ministres et les anciens ministres sont 
très entourés, mais la plupart se tiennent 
dans une absolue réserve. 

Un membre du cabinet hasarde pourtant 
cette menace à l'adresse des nationalistes qui 
triomphent bruyamment : 

— c Rira bien qui rira le dernier, Mes
sieurs! i 

Qu'est-ce à dire? sinon que le gouverne-
mciit se sent suffisamment armé contre les 
menées de M. Quesnay do Beaurcpaire, der
rière qui se cache évidemment tout le parti 
clérical, appuyé de l'Etat-Major. 

Mais une impression domine tous les es
prits, c'est le sentiment de la déliquescence 
profonde dans lequel tombent tous les pou
voirs. 

Après lo Parlement, après l'Etat-Major suc
cessivement discrédités, le pays avait placé 
sa confiance dans l'intégrité de la plus haute 
magistrature de l'Etal et voici que c'est pré
cisément un des membres de la Cour de cas
sation, — un président de Chambre — qui 
s'en vient saper cette institution l 

Ce sont les bourgeois eux-mêmes qui ac
complissent l'œuvre de démolition. 

Les conservateurs à esprit pondéré, au ju
gement sûr, se désolent de cette situation. 

— « C'est la place déblayée pour les socia
listes!' » dit un député de droite. 

— « En effet, déclare Hérault-Richard, vos 
amis travaillent merveilleusement pour 
nous. > 

Dans ce déchaînement des passions, on 
s'occupe peu de l'élection présidentielle. Le 
sentiment est toutefois que M. DeschantI 
sera réélu à une assez forte majorité. 

— « Vous serez bat'tu !» dit a M. Brisson, 
M. Ponrquery de Boisserin. 

— «Je ne nie le dissimule pas, réplique M. 
Brisson, mais il vaut mieux être battu que 
de ne pas se battre. > 

Le mot est d'un philosophe et aussi d'un 
homme de partL > 

* V - ' « : . • 
Présidence de M. BOYSSET, doyen d'âge. 
La séance est ouverte à deux heures. Les 

est né «817, prend place S la présidence en 
qualité de doyen d'âge. Il est assisté de MM. 
/.évaee, dépulo socialiste de 1 Isère, né en 
187:1 ; Breton, député socialiste du Cher, né 
en 11172, le baron Xavier Reille, députe rallie 
du Tarn ; l'iiilippi», député républicain des 
Côtes-du-Kord, né en 1871: Emile Chauvin 
et Massé, députés radicaux de la Marne et 
de la Nièvre, nés en 1870. 

M. le pr»M<-ni déclare ouverte, aux ter
mes de la loi constitutionnelle du Et février 
1875, la session ordinaire de la Chambre pour 
189U. 

DISCOURS DE M. BOYSSET 

Messieurs et chers collègues, 
Doux mots seulement. Je voudrais pouvoir 

aujourd'hui, alors que la représentation na
tionale se réunit, au nom des grands intérêts 
de la patrie, glorifier dans sa plénitude no
tre Franco, ses splendeurs, sa puissance, sa 
haute et calme sérénité. 

Je ne puis le faire sans réticence et sans 
réserves. 

Non pas que nous ne soyons toujours la 
grande nation forte, pleine de sève et d'éner
gie. Mais des incidents étranges, démesuré
ment étendus, o.it engendré parmi nous,sous 
l'influence d'éléments dont l'origine el la na
ture seront plus tard clairement dévoilés,des 
divisions et des haines profondes. 

Les grands mots de liberté, de justice.d'hu-
manlte, de droits supérieurs, ont retenti par
mi nous, comme si la France était disposée 
à jamais arracher du sol ces grandes idées 
qu'elle a, de ses mains, semées sur le monde ! 

Quoi qu'il en. soit, c'est avec une sorte 
d'àprc satisfaction que nos agitations et nos 
discordances ont été accueillies au dehors. 
Parfois mêmes certaines régions en ont pro
fité pour affecter à notre égard nno altitude 
d'arrogance et de hauteur contre laquelle la 
France de Jeanne d'Arc proteste dédaigneu
sement. 

Cette situation na peut se prolonger. Ces 
divisions douloureuses et souverainement 
dangereuses doivent prendre lin sans délai. 

Nous avons a reprendre notre marchepro- i 
grosaive et notre rôle supérieur à travers 
l'histoire. Nous avons à réunir ensemble nos 
efforts sous l'énergie de cette unité générale 
et dominante qui assure la force profonde et 
féconde de notre France. 

Redevenons-nous mêmes sans plus nous 
perdre dans les confusions haineuses, plus 
ou moins masquées, de formules retentis
santes sous lesquelles so cache l'équivoque. 
Redevenons calmes, confiants et fiers a côté 
de notre vaillante armée. 

Soyons droits, soyons loyaux, soyons tout 
entiers dévoués aux Intérèls généraux de la 
France et de ta vraie civilisation. Tel est en 
un mot, notre devoir, tel est notre program
me, tel est notre tâche généreuse. 

M. «le •«MUtrjrxl'AaMM. — Vive l'armée '. A 
bas les dreyfusards I 

C n a n l . — A bas les cabotins ! (Applau
dissements}. 

V^mrmSbr* riposte : « A bas les faussaires ! 
A bas les professionnels du cabotinage ! > 

m. > • • ! • • et quelques députés de la droite 
crient : « Vive l'armée ! > 

M. Boysset se rassoit comme un liosime 
épuisé de cet effort et aussi un peu honteux 
de l'adhésion enthousiaste de la réaction aux 
singulières déclarations qu'il vient do for
muler. 

Après le discours de M. Boysset,faiblement 
applaudi, il est procédé au tirage au sort des 
bureaux et ensuite a 

L'ÊliBCTIOK DO PRÉSIDENT 
Le scrutin est ouvert à 2 h. 1(3, La Cham

bre est presque au complet. 
L'interminable défilé des députés commen

ce. Cent M. Xavier Reille qui reçoit la boule 
de chacun. M. Uautret qui « la perdit > lors 
de la précédente électien reçoit en souriant 
les conseils de quelques collègues facétieux : 

— « Ne la perdez pas, au moins cette fols», 
lui dit-on. 

On cause dans toutes les travées. L hémi-
cyle est envahi. On se croirait à la Bourse 
du mercredi, a Lille. Le bruit est aussi as
sourdissant et le va-et-vient aussi animé. 

Enfin à 9 heures90 le scrutin est fermé. Qua
tre secrétaires en font le dépouillement qui 
dure élus d'wna demi-heure. A 4 heures lit' 

M. Boysset proclame les résultats oui étaient 
déjà connus par approximation. Les voici ch 
en détail. ! 

VOTAN#S. . . . . . . . ' 5i2S 
.SUFFRAGES EXPRIMÉS. . 511 
MAJORITÉ 'ABSOLUE'. . . 2DC 

AfM. BAISSON. . 187 roÛ 
DESCHANEL 323 -

M. OescaMUÉef - r*t p r o c l a m e p r é 
s i d e n t d e f l n i t i r . V r ï 

La Droite et le Centre applaudissent et 
. ,ues flagorneurs, en tête desquels le 
ésidenl du Conseil, viennent serrer la 

main de leur amphitryon de demain, cas? on 
sait que M. Deschanel est autant, sinon plus 
redevable de sa réélection à ses « diners par
lementaires » qu'à ses qualités personnelles. 

Cette petite manifestation- des c panses lé
gislatives » terminée, on* procède au scrutin 
pour : . . . 

. L'Élection des Fice-Présideate 
La Chambre ne se passionne guèro pour 

l'élection de ses vice-présidents. 
Elle est déjà fatiguée ! Aussi le nombre des 

votants commence 'déjà à diminuer. On n'en 
compte plus que 46fi au lieu de SSZ. Et cette 
décroissance ira s'acccnluant jusqu'au bout. 

N'en sont pas moins proclamés vice-prési
dents : 

MM. AYNARD. par 345 voix. 
Maurice FAURE — 313 — 
COCHERY. — 337 — 
MESUREUR. — **B — 

LES QUESTEURS 
Les questeurs sortants, autrement dit les 

< pions » aimables que se donnent nos dépu
tés, sont ensuite réélus. 

MM. G. B1VET par . JWi voix 
LECHEVALIER. 301 — 
GUILLEMET . Z7X — 

L'éwetiOB dos Secrétaires 
Le défilé des députés à la tribune recom

mence tout aussi fastidieux. 
Enfin, M. Boysset se lève lentement et pro

clame élus secrétaires de la Chambre : 
MM. RUAU. . . . . . par 329 voix v> 

ORDINAIRE. . . — 330 — 
DUBIEK. . . . . — 330 — 
DRACK _ 3tt — 
BINDBR . . . . — 9M — 
FLEURY-RAVARIN — 880 — 
GROUSSIER. . . — 219 — 

On remorquera que M. Compayré.soc'ralis-
te indépendant (de la maison Rochefort) a été 
battu par le citoyen Gro.ussier. 
réunir jeudi proeba _^__^^^^«___^^^^«___^ 
bureau définitif et le règlement de l'ordre du 
jour. 

Cette proposition est adoptée et M. Boysset, 
solennel, quitte sa présidence éphémère. 

II est six heures. 

AU S É X A T 
A V A N T L A S É A N G E 

Les Pères-Conscrits arrivent cahin-
caha, sur le coup de deux heures et, 
après l es sa lamalecs d'usage, l es congra
tulations et les vœux, s'entretiennent 
naturel lement de la question rfu jour, —' 
c'est-à-dirç de l'affaire Q. de i ieaure-
paire. 
" En dehors de quelques royalistes avé

rés, l e s sénateurs sont u n a n i m e s à ré
prouver la sale besogne de l'ancien pro
cureur général près la Haute-Cour. 

— « I l devrait déjà être déféré à u n e 
commiss ion disciplinaire », dit, près de 
nous , un sénateur du Nord. 

Mais voici le bureau d'âge qui s'avan
ce, an milieu du cérémonial habituel. 
On entre en séance . U est exactement 
S h. 10. 

* 
LA SÉANCE 

Présidence de M. WâLUSt , do'jci d'â&e. 
Le P r M é c a t , d'une voix qu'on entend à 

peine déclare ouverte la session ordinaire de 
1899. 

A ses côtés prennent place, comme secré
taires: MM.Moireslier.Destieus-Junca.Bézinè, 
GSrrcao, Strauss et de Lamarzcllc. 

Discours d e M. Wallon 
Le doyen d'âge prononce un discours que 

seuls les sténographes perçoivent. Voici 1» 
texte qui nous a été communiqué : 

. Messieurs, 
I,'année cfui vient de s'écouler nous laisse 

plusieurs 'Snjets de tristosso et ce n'est pas 
sans raison que les esprits les plus sérieux 
so préoccupent de l'avenir. 

Dans le malaise que l'on éprouve, on s'en 
prend volontiers o la forme du gouverne
ment qui nous régit. Un voudrait un pou
voir executif plus fort, un pouvoir législatif 
mieux ordonné, tous deux unis dans une ac
tion plus féconde el, pour atteindre ce but, 
on parle de recourir à une Assemblée cons
tituante. 

Une Constituante! Le moment serait vrai
ment bien choisi ! 

Avant de faire ce saut dans l'inconnu où 
l'on pourrait trouver tout autre chose que ce 
qu'on y cherche, ne serait-rt pas bon de ce 
demander si ce que l'on cherche ne pourrait 
pas se trouver dans la Constitution elle-mê
me, sans autre peine que de l'en tirer ? 

Eal-ee la Constitution qui refuse au prési
dent de la République les prérogatives essen
tielles d'un chef d'Etat ? Qui cause l'instabi
lité des ministères ? Qui entrave l'élabora
tion régulière des lois ? Qui fait de nos ses
sions extraordinaires des sessions plus qu'or
dinaires et nous ramène en quelque sorte k 
la permanence des assemblées, sans noue 
soustraire aux douzièmes provisoires, dont 
le régime tend de plus en plus à s'acclimater 
parmi nous ? 

Avant de lui rapporter tout le mal. on" fe
rait bien d'essayer de la pratiquer telle quelle 
dans sa lettre. ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 

tion est convaincue d'impuissance, qu'on 1» 
supprima. Elle-même s'y prête par las faci
lites qu'elle offre a une revision intégrale 
plus 'qu'aucune autre en aucun temps et es 
aucun pays. Mais, hélas ! je le crains aléa. 
c'est moins elle encore que notre habitude 
et notre esprit qu'il y aurait il réformer. 

Dans tous les cas, avant de la détruire, i l 
faut savoir nettement ce quo l'on veut et ce 
que l'on peut mettre à la place. 

Quant a moi, parvenu au terme d'une l o n 
gue carrière, n'ayant plus a faire que des 
vœux, je sonnai te longue vie au gouverne
ment.' oral saura le mieux entretenir «ha» 
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